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femme. Il y avait, dans la physionomie-et
dans -toute l'attitude de l'enfant,-un. mélange
'-prononcé.de:^atnte'«etde décls'ibii..;.

'
-

•-Mffe'jAkc'iMiÇHE.~r-D'où viens-tu?.Pourquoi
;rentres-iu.'.si.tard, paresseux? -_.""
y GHARLÈS,.-^r.Ma cousine, j'ai -été retenu
..un quart d'heur-e par Juliette, qui. m'a de-.

ymaadë'..de:la ramener,chez elle, parce qu'elle
•s'ennuyaitchez M. le juge de paix;
y «meMAC'MICHE.—

Çmel.besGinyavais-fude-
là famener?-Quelqu'un de dhèz le juge de..

paix-ne-poavait-irs'en charger? Tu fais tou-

-.-jours;l'aimable,..l'officieux;-tu-sais,,pourtant,
:que-j'ai %esqin;de toi:'Mais;tu l'en repentiras,
mauvaisgarnement!...-Suis-mo-L . \

'" Charles, combattuentreTe désir dé résister

"à'IsaVè'ousMie;et.la
'
Craintequ'elle lui inspirait,

'hésita un .instant;Ta çousïrtè'se retourna, et,"
le voyant.ëncOrêimmobile;elle lé saisit par
l'oreille et l'entraîna vers un cabinet noir
dans lequel ellele.poussa,violemment.

M,"Oneheure de cabinet et du pain et de
l'eâti. pour dîner; et une autre

'
fois Ce sera

bien"autre chose.
^/Méchante -femme!...Détestablefemme!

marmotta Charles dès .qu'elle eut fermé la

porte.,je la détesté!Elle me .rend si malfa'eti-
'

reuxjquej'ainierais'mieux-êtreaveuglécomme

Juliette-quede-vivre.>dhezcetteméchantecréa-
ture^..Une heure"!:..-G'est amusant!... Mais
aussi, je ne lui ferai-pas. la lecture'pendant"
ce temps; elle s'ennuiera, elle n'aura pas la
fin de Nicolas Nickleby,que je lui ai com-
mencé ce matin! C'est bien fait! J'en suis
très -content.

' Charles passa Un quart d'heure- de satis-
faction avec l'ag?éablepensée de l'ennui de

sa".cousine,mais il finit par s'ennuyer aussi,

^y.'Sije pouvais"m'échapper!pensa-t-il.Mais

'paryoïi.?-'comment?La porte -est trop solide-:
''.ment"Terniéè! -Pas .moyende l'ouvrir....Es- -

savons,"pourtant...
'

'.
Charles essaya; mais"il eut beau pousser,

il hëyp.arvinïseulementpas à l'ébranler.Pen-;
dant:qu'il travaillait en vain à sa. délivrance,.
la clé;tourna -dansla' serrure; il sauta leste-
men'ti.enarrière,-se réfugia au fond du cabi-

net, et vit "apparaître,au lieu du visage"dur
et sévèrede sa cousine,la figure.enjouée.de

Betty,,cuisinière,-bonnee't femnie.dechambre
tout;a la fois. y 1

—-Qu'est-ce'qu'il y a"? dit-elle à voix
basse. .Encoreen pénitence!.

ÇHA-RLES.— Toujours, Betty, toujours. Tu ,
sais/que'ma. cousine'est heureuse quand elle

'
mer.fait"du mal.-.'_"

BETTY..~ Allons, allons,Chariot,pas d'im-
•-prudentesparoles! je vais te délivrer; m.ais
-sois;fidn,sois sage! .:

CrfâRLES.-—Sage!
'
C'est impossible avec

ma-oousinë;-elle:groîidê toujours; elle n'est

jamais contente!.Ça m'ennuie, à la fin.
- BETTY.— Que veux-tu,mon pauvre Char-
iot. Sïe est ta-protectriceet la seule parente
qui"te resté! H 'fautbien que tu continuesà

manger son pain.
.CHARL-ES;— Elle me le reproche assez et

meïé rend bien amer! Je t'assure qu'un beau,

jour.je la planterai là .et j'irai bien loin.
'.BETTY.'—Ce serait îsien pis encore, pau-

vrey-eîïiaiit!Maïs yiens, sors de ce trou sale
et -noir. . y

Bètty-fit"sortir.'Charles, ..refermala porte,,
initia clé dans sa poche; et recommandaà •

son protégé de se cacherbien loin pour que
la •cousine."ne le. vît pas-."

-CHAKLES.•—.;Je..vais rejoindre Juliette.
BETÎ.Y;•—-C'est ça; comme c'est moi qui

ai îa dé du cabinet, ce sera moi.quiT'ouvrirai.

dans trois quarts d'heure; mais sois exact
à revenir,-../- - '

.. "y .._'..'..:_.... .-.
CHARLES.—;Ah!.,je crois bien!. Sois tran-

..-quille!Cinq-minutes"avant- l'heure, je -serai.
"dans ta -dhambr-e.--.- -" -• -• :--

Charles ne fit qu'un saut et se trouva dans
Te. jardin, du côte <ôppbsé,à la chambreoù
-..travaillaitsa cousine.Betty le suivitdes yeux
en"souriant.

-. —Mauvaise tête,-dit-êll'e,"'mais.bon"coeur!
S'il était mené moins,rudement,le "ton -Feai-

-
porterait sur. Je mauvais.../-Pourra qu'il re-
:vienne!;, -Ça me -.ferait"une belle' affaire!

— Betty! criala .'cousine!d'une voixalgrë.
-—MadâHiéi-répondit.Betîry'«ai."entrant.

.. MmeMAC^IÇHE.— WoiJblîë..pas d'ouvrir
la prison'de çé"mauvaissujet dans une demï-

. heure, et qu'il'apporte "'Nicolas NicMeby:;
il lira haut jusqu'au- dîner pendant que je
travaillerai. .

' " .
' BETty.— Oui, madame; je n'y manquerai

pas.
'

. . '.

Au bout d'une demi-heure,Betty alla'-dans
sa chaiîBbre;«île n'y.trouvapersc-ntie.Charles
tfétait pas rentré; 'elle regarda à la-fenêtre...,

".personne? . .- -.-' -. • .
; — }'en étais sûre! '-Mevoilà 'dans'de .beaux
-draps,à présent!Qu'est-ceque-je dirai? COÎÎÎ-
isent expliquer?... Ah! une- idée! Elle est"
-bonne pour madame,-qui croît aux fées.-et
qui en a -une peur effroyable. On lui. fait

. croire tout ce qu'on-veut en lui parlant,de
fées. Je croîs donc que mon idée est bonne;
avec tout autre, ça n'irait pas. ; -,

Mme.MAC'MCHE._' Qjig vais-je faire? Je
.n'ai plus -que lui pour me lire haut pendant'
que je tricote. Mais cherchedonc, Betty! Tu
restes.là oommèùîi eonstable,sans me.venir
eii;aide., y • ..„-.- '. ...

BEÏT'Y.—-.Et que puis-je faire .pour -venir
en aide .à madame? Je ne suis-pas en rap-
port avec les fées!
--Mmc.MAC'MICHE,-effrayée.—-Les fées? Com-

, ment, les fées? Est-ce..que ;vous..croyez...
que... les fées?.....,

' " " . - .
•

BETTY,l'air inquiet.— je ne peux sien; dire
à madame,,mais c'est extraordinaire,ce Char-
lot qui ne.répond pas! Les fées l'auront
/étranglé,".,,«u -fait sortir, peut-être..". -.

Betty .sortit, et, après quelques instants,
rentra précipitammenten feignantune grande
frayeur.-

" <
— Madame! Madame! Chariot est tvê....,

étendu mort sur le plancher!Quandje disais!
les fées l'ont étranglé!

MmeMac'Michese-dirigea avec épouvante
vers le cabinet, et aperçut,-en .effet, Charles
étendu par terre sans mouvement,le visage
blanc comme un marbre. Elle voulait l'ap-
procher, le-toucher; mais Charles, qui n'était
pas tout à-fait mort, -futpris de convulsions.
et détachaà sa cousineforce coupsde poing
et ocups-d.epied dansTe visageet la poitrine.
Betty,de son côté,.fut prise d'un rire oôffsfttl-
sîî qui augmentaità chaquecoup de pied que
recevait la cousine-et à chaque, cri qu'elle,
poussait; la frayeur-tenait M«i<Ma-c'âStclie
clouéeà' sa p'dâce,et Charles avait beaiï Jeu_
-pour se laisser aller "à ses mouvementsdé-.
.sc-rdonEiés.Un coup de

"
poing bien appliqué

"sur la boiadie de sa cousinefit tomber ses
fausses dents; avant qu'elle eûtypa les saisir
et pendant"qu'elle ëtaîï -etiçoirebaissée,Char-
les se roula,-.saisitlès faux cheveuxde ffi»E

Mac'MMffi,les asTacha,"toujourspar des anou-
"

"vemenis-oonvulsifs,les chiffonnade ses'doigts-
crispés,ouvrit les .yeux, se roula-vers Betty,
et, lui saisissant les mains comme pour se
relever,iui glissa les dents de sa cousine.

•—..Danssa soupe, dit-il-tout.bas.
- Charlesaurajt~bïen.voulurs'esqulveritrouver
-un-prétexte pour uè..pas..lire.Mais la- ciolu-
sine le tenail par l'oreille; il MM mar-
cher, -s'asseoir, prendre le-livre 'et lire. Son
supplicene fut.pas long, parce que le dîner
tisî ariîicncë une demi-heure.après; les fées
avaient domné laie heure de bon temps"â
Charles. Les événements teiribles. :QW-ve-
Maiettide se passer effacèrentdu souvenirde
iMmeMac'Miche ïa faute et ia punition de.
:Charles: elle le laîssa dîner oorasmed'habi-
tede.

' - ., _.-- -A peine MmeMae'Midî'e eut-idi'e mangé
deux cuilleréesde potage,.qu'elle s'aperçut
d'un. 433-rpsdur , contenu "dans Passietîe;

'

Ci-'oyantque c'était-un os, Olîe chercha;|àle
retirer et vit.., Ses dente!"La jioiôde fei *ë-.
trouver adoucit la colèï-equi "cherchait"à1
se faire jour; car, malgré sa crédulitéatoi
fées et îa fi-ayeur"qu'elle en;avaiit,-ellec-pinser-
vaft -sesdoutes -sur le rôle que leur, avaient
fait 'jouer Betty'et.Charles.;.-elfe"se'-promit
d'autant

"
plus de redoubler de .surveillance

et de sévérité,mais"elle.n'osa-pasen reparler,
dé peur d'éveiller la colère des fées.

Jusqu'à la.findu dîner,M™eMac'Miche'con-
tinua ses observations..hialveillantes-etnié-.
chantes, comme<c'était son.habitude. Quand
elle eut fini son. café, -elle appela' Charles
pour lui faire encore -la lecture pendant,une.
ou 'deux "heures.Forcé d'obéir, il la suivit
dans sa ohambre,s'assit^tris.tenientet 00m-.
ïuençà à lire. Au bout de dix -minutes,,il en-
tendit ronfler : fil leva les yeux. Bonheur!la
cousine dormait! Charles n'avait garde de
.laisser, échapper une si belle; occasion; il *

posa son livre, se leva doucement, vida le
reste du café dans la tabatièrede sa cousine,
cacha son livre dans la boîte -à thé, son ou-
vrage dans le foyer.de la.'cheâaiiiée,et s'es-'
quiva.lestement sans l'avoir éveillée.. '-.-.'

Comtesse"DESÉGÏIR.,

OPÈRA-COMIQUE; Premier.;-«présentation,deBêré-
. tlice,tragédieen jnusiqueen trois,actes;paroleset
musiquedeM. AlbericJWagnard.— O^ÉR"A: Pre-,
mièrercprcscntaiion.-deÏÏ,a:J\ou$sàlkd,>ballet"de'^M'M.

- HuguesLe,Rouxet-Georges"de£)ubor; musiquede
M..Lucien.Lambert. . ":

La..Bérénicede -M»AlbéricMagnardappar-
tient à ce petit groupe d'i^uvres qui 'méri-
tent une estimeparticulièrepour la tendance
élevée -qu'ellesrévèlent et le-louable effort,

qu'on sent chezLl'artiste à se dégager de
fout ce qui seraitde nature"à affaiblirl'unité

artistiquede son travail. L'auteur poursuitson
but par des moyenssobres,et fiers dont-.'ilne
cherche pas à atténuer la rigueur,; il ne -se

préoccupe en aucune façon de flatter les

goûts du public; il ne cherche qu'à satis-
faire son idéal/à ox-prinier-en toute''liberté'
"etavecplénitudeses Idé:-s,ses sentiîîients,sa
conviction.C'est dire as*;ez,ce me semble,.
à quel point îe cohiposiiw de Bérénice -a
droit-à"être traité-avec un?-attention.et une

•gravite--spécialespar la critique. Aussi,.-à«-

raîs-je scrupule,après l'un;iqv;eaudition,-à la-

quelle j'ai assisté, d'un si importantouvrage,
à donner un avis prétendant être décisif,
imïnaable,inébranlable.Ce.n'est pas en quel-
ques' lignes"écrites à l'issue d'une seule re-^

'
préséritation

'
qu'on peut .-se"prononcer, en

toute certitudeet;confiance,sur une composi-
tion longuementméditée par son auteur. Je
me bornerai donc à quelques observations

générales sur l'ensemble de cette très inté-
ressante production.

' *
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Je dois dire, d'abord, que le livret de Béré-

nice, que l'action imaginée par M. Albéric

Magnard me paraît excellente.Construitssur
un tout autre plan que la tragédie de Racine,
ces trois actes se développentdans un sens
très favorableà la musique.

Nous voyons, au premier acte, Bérénice
en proie à une vive anxiété, car elle attend

Titus, retenuà la Cour de Romepar la mala-
die de son père Vespasien.MaisTitus accourt
bientôt avec des nouvelles plus rassurantes,
et tous deux, Béréniceet Titus, laissentpar-
ler leur coeur,qui déborde de tendresse l'un

pour l'autre. C'est alors que survient inopi-
nément un envoyéde Rome,disant que l'em-

pereur est très faible, et qu'on redoute une
issue fatale.Titus s'éloigne en exprimantl'es-

poir de revoir bientôt Bérénice.
Le second acte nous introduit dans le ca-

binet de Titus, au palais impérial.Vespasien
est mort, et voilà Titus, à son tour, au som-
met du pouvoir.Obligé de se soumettreà la
volontéromaine,qui|i'admet pas qu'uneétran-

gère partage la puissancesouveraine,il fait
connaître à Bérénice les implacableset af-

fligeantes exigences de sa situation.

Malgré le déchirement qui s'ensuit pour
tous deux, le départ de Béréniceest décidé,
et, au troisième acte, nous apercevonsBéré-
nice sur sa trirème, en rade d'Ostie, s'é-

loignant pour toujours après une dernière
entrevue avec Titus.

Il est aisé de se rendre compté combien
une semblabledonnée se prête à exposer, à

retracer, à dépeindrele trouble, l'agitation de
l'âme humaine,qui sont essentiellementaptes
à favoriser l'inspiration musicale. Mais on

aperçoit également l'extrême difficulté con-
sistant à varier sans cesse l'expression de
ces sentiments. Il importe que la musique
soit constammentémouvanteet que la forme

mélodique et rythmique servant à indiquer
ce qui se passe dans l'âme des personnages
soit incessammentrenouvelée.Autrement,l'u-

niformité,la monotonie,apparaissent,et la las-
situde en résulte pour l'auditeur. Or, il me
semble que M. AlbéricMagnardn'a pas tou-

jours évité cet écueil... Mais, je le répète,
c'est une première impressionqu'une étude

plus approfondiepourrait peut-êtremodifier...

M. Albert Carré a — est-il besoin de le
dire? — admirablementmis en scène cette

remarquablecompositionpour laquelleM. Jus-
seaume a brossé des décors qui s'y adaptent
merveilleusement.L'interprétation,qui est con-
fiée à M1,eMérentié(Bérénice),M. Swolf(Ti-
tus), M"e Charbonnel (Lia), a droit aux

éloges de la critique pour la tâche singuliè-
rement difficiledont elle était chargée.N'ou-
blions pas M. Vieuille,excellentdans le rôle
de Mucien,un vieux Romain,gardien fidèle
des antiquestraditions, et félicitonsM. Ruhl-

mann, qui a magistralementconduitces trois
actes à la victoire.

II ne me reste guère de place pour parler
de La Roussatka, le gracieux ballet qui ac-

compagne, en ce moment, Déjanire, de Ml»
Saint-Saëns.Qu'il me suffise de dire qu'il
est agréablement conçu et que la musique
de M. LucienLambertsuscite avec agrément
toute une élégante envolée de jolies danses
où brille d'un éclat radieux la triomphante
Zambelli.

ALBERT DAYR.OLLES.

Nous prions instamment nos abonnés de

ne pas omettre de joindre 25 centimes à

toute demande de changement d'adresse

pour frais d'impressionde la nouvelle bande.

Histoire

de îa Semaine

ÉTRANGER

Le" Durbar" de Delhi

Il faut remonter jusqu'aux grandes assem-
blées polonaises, et, chez nous, comme on
en fait souvenir, à la célèbre fête de la
Fédération, pour trouver l'approchant de ce
« durbar » de Delhi,qui, depuis Unan, occu-

pait la pensée de l'Inde entière, de ce « dur-
bar du couronnement», où, parmilUn dé-
ploiement de splendeur inégalable, le roi
Oeorge V et la reine Mary ont reçu le
serment d'allégeancede près d'un demi-mil-
lion de leurs vassaux indiens.Ce mot « dur-
bar » signifie, en langue hindoue, assemblée,-
assises,grands jours, et ce furent réellement,
en effet, de grandes journées que l'Inde
vient de vivre.

Certes,les «durbars» précédents— celuide

1877,où la reine Victoria fut proclaméeim-

pératrice, celui de 1897,à l'occasionde son
jubilé, celui, enfin, de 1903, pour l'avène-
ment du roi Edouard — avaient déjà sonné

pour elle des heures historiques; mais l'ab-
sence des souverainsen diminuait forcément
la signification,l'enthousiasme.Tandis que,
cette fois, c'est le roi lui-même qui venait
en personne,au milieude ses trois cents mil-
lions de sujets indiens, ceindre la couronne
de l'ancien grand Mogol. Et, à vrai dire,
cette présence était politiquementnécessaire.
L'Inde avait acceptéque l'auguste reine Vic-
toria demeurâten Angleterre,y restât, comme
on l'a dit, « bégum suprême, lointaine, pa-
triarcale et de majesté inaccessible;», elle
avait excusé, chez Edouard Vil, les forces
défaillantes;mais elle n'eût pas comprisl'ab-
senced'un souverainjeune,entraînéaux longs
voyages. Oeorge V ne l'ignorait pas, et ja-
mais monarque au monde n'allait être plus
magnifiquementacclaméet couronnéque lui.

Ce fut d'abord, dans l'immense plaine qui
s'étend au nord de Delhi,au milieudu camp,
véritablevillede pourpre et de soie, une pre-
mière et merveilleuse 'cérémonie, celle de

l'hommage.Les souverainsavaient pris place
sous un d-oubletrône, surmonte du durbar

shamiana, vaste dais d'étoffe d'or; de piits
princeshindous,merveilleusementbeaux, sou-
tenaientleurslonguesrobes impériales.Autour
d'eux, vingt-cinq mille hommes de troupes
splendidesreprésentaientl'armée indienne.Ils
avaient en main les insignes impériaux: le

sceptre et l'éventail. Oeorge V portait lai
couronneimpériale,et, pendant un long mo-
ment, il dut rester debout, pour répondre
aux ovations de l'immense foule qui l'en-

tourait, et être vu d'elle. C'est là qu'après
son discours,discours du trône, bref et ner-
veux, proclamantl'affection et la reconnais-
sance royales, vinrent se prosterner tous les

princesrégnants.Le nizamd'Hyderabad,vaste
territoire ayant l'étendue de la France, ou-
vrait la marche,suividu gaekwarda. IBaroda,
du rajah de Mysore et des maharadjahs
du Cachemire,du Rajputana,du Béloutchistan,
du Si'kkim,du Bhoutan, de la bégum du

Bhcpal, femme souveraine,voilée de la tête
aux pieds. Le défilé se prolongeaune heure
entière. Pendant une heure, les hauts feuda-
taires ou autres se succédèrent,inclinantde-
vant les souverains leur front et leurs per-
sonnes couvertes de fabuleux diamants.

Pour la cérémonie du couronnementpro-
prement dit, les souverains allèrent occuper
un trône encore plus riche et plus élevé, au-
dessus duquel se dressait un gigantesque
dôme d'or. Et, à l'appel des buccines in-
diennes,des longues trompettesd'argent, les
deux hérauts d'armes, le héraut de Delhi,
en cotte écarlate, et le sous-héraut Malik-

Umar-Hayat-'Khan,superbepotentatdu Pend-

jab, à l'allure martiale, notifièrent le cou-

ronnement,l'un en anglais, l'autre en langue
hindoue. Ils avaient à peine terminé que,
sur un signe de Oeorge V, le gouverneurgé-
néral s'avançaitet donnait lectured'une foule
de réformes, parmi lesquelles, celle — au
moins inattendue— du transfert de Calcutta
à Delhi du siège du gouvernement.Et l'effet
de cette proclamation,de ce don de joyeux
avènement,fut indescriptible.La foule y ré-

pondit par des acclamationsfrénétiques et
en entonnantl'hymne national.

Ce transfert de Delhiest un événementqui
marquera dans l'histoire du grand empire.
Il ne pouvait point ne pas causer une grande
émotionà Calcutta, mais il est généralement
applaudi des Bengalais,qui voient avec re-
connaissancele retour à un Bengale unique,
sous un seul gouverneur.

On peut se souvenir, en effet, qu'il y a
quelques,années, lord Curzonsépara le pays,
mesure qui ne donna pas les meilleursré-
sultats. Ce sont des considérationsclimaté-
riques qui ont surtout décidé du transfert
de la capitale de l'empire à Delhi. L'été,
à Calcutta,la chaleurest intolérable,et le gou-
vernement est obligé de se transporter à
Simla, à quarante heures de chemin de fer,
tandis que Delhi n'est qu'à une demi-jour-
née.

On sait, d'ailleurs, quel est le grand passé
de Delhi,Delhi la triple cité. Au ternpsd'Au-
reng-Zeyb,elle comptaitdeux millionsd'ha-
bitants, et ne couvraitpas moinsde cinquante
kilomètres carrés. Ses mosquées, ses palais
étaient célèbres,et, quand lord Lakey planta
le drapeau anglais, elle n'avait cessé d'être
la capitale de l'Inde et de l'empereur, du
grand Mogol.

FRANCE
Le TraltîFranco-Allemandà la Chambte

Les partisansd'un grand débat sur l'accord
franco-allemandl'ont emporté à la Chambre
sur ceuxqui proposaientune acceptationpure
et simple, ou, comme le demandaient le
comte de Mun et plusieursde ses collègues,
de surseoir à la discussionjusqu'au momentUndesprincesrégna..'.sau" durbar" deDelhi.


